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.v' •' :' Chronique
LA DANSE DE L'ABSOLU

Quel né. fut pas mon étonnement,quand' j'en-
trai dans les couli.sses! J'avais vu de mon fau-
teuil, comme tout le monde, les marionnettesde Podrecca. Admis auprès d'elles, et, comme
disent les reporters, autorisé à vivre une heure
dans leur intimité, je pensais que l'illusion
•qu'elles donnent s'évanouirait au contact. Je
me dirais alors Voici donc le grossier support

.d'un songe .
C'est le contraire qui advint. A peine me

trouvai-je dans ces ténèbres à;,la.. Rembrandt,
où brillaient des -visages de -boièj, qu'ils me .pa-
'•rurent- bien plus vivants. Celui, que je vis;!
d'abord était un chanteur en habit noir, d'une,
1 séduction un peu apprêtée, qui attendait- son!
tour, appuyé à un portant. Ses beaux yeux,'

• chargés;de mélancolie,, -regardaient plus loin
^que-tout le visible; "et l'on sentait que son^âme'
fade ne' lui donnait' aucune joie. Il était là, à;

iscontre-jour^- attentif, comme le sont toujours le3
poupées. Car c^est un trait de ces petits persoft-

liages qu'ils sont incapables de distraction, fl»'
sont tout à ce qq'ils font.; Celui-ci attendait et

f n'était occupé que d'attendre. Son chant était
déjà sur ses lèvres, et un magnétisme intense' se
dégageait de sa personne.Je me tenais auprès de l'aile cour. De l'autre

'côté de la scène, séparé de moi par le rectangle
'éclairé que je voyais de profil, et à travers lé-
quel nos regards se croisaient, un petit pianiste
me regardait. Et.il ne faisait rien que me re-garder de tous ses yeux ronds. Le petit pianiste
de Podrecca est maintenant connu du monde
entier, et nous n'avons pas de virtuose plus cé-
lèbre. Son crâne rosé, les houppes véjtérabkis'
de ses cheveux blancs, sa face ouverte par uneimmense joie intérieure, sa façon de se fondre

-et de s'exalter dans sa musique, et de devenir
musique lui-même, lui ont valu une immense
renommée. Mais pour le moment, .il était là
debout, à me considérer. Et sous son 'regard
fixe, je n'étais pas fier;

Je connaissais pourtant cette tactique. Qui
ne la connaît? J'avais vu un jour deux beaux
yeux vivants et bleus décontenancerun homme.
qui n'était pas naïf, en le regardant sans au-
cune expresssiôn,dàns 'une im'mobilité" pro-
fonde. Dans ces;yeux, tenus parfaitement vides,
il imaginait un sentiment après l'autre. Elle
lie pensait point, mais il la voyait penser. Le
petit pianiste n'en usait pas autrement. Il metenait sous son regard outrageusement ma-
quillé, et j'y suivais un défilé dépensées. C'était
«râbûrd dé'l'étÔTrniemem1' «^Que faisf-tu là,
étranger? me disàitoK $)& quel -monde
Viens-tu, où l'on a deux fois tfotre taille? n.,Mais
bientôt cet étonnement se nîiançait de réproba-
tion. « Pourquoi n'es-tu pas comme nous, con-duit par des ficelles? Les ficelles sont sûres et
tenues par les génies d'en* haut. Qu'as-tu fait
des tiennes, renégat? IL,- n'est pas permis à
)'liomme de-marcher tout.seul. Vw soli. »Je voyais en effet le petit homme accroché ases fils comme à une harpe ,d'argent. Je l'en-
viais tout en le plaignant.. Sa pensée suivait la
mienne': <<Ah! fit-il, sj,"nous allions seulement
à quatre pattes; nous pourrions nous passer de
Providence. Le polygone de sustentation entiendrait lieu. Mais nous sommesbipèdes. Nous
ne tenons debout quy par miracle. Deux mi-
nuscules voûtes plantaires, appuyées sur les'
doigts et' le ealcaneijin, supportent à peiné- led~n ereux édie d~~ nos corps. C'est pourquoi.dangereux édifice de nos corps. C'est pourquoi
il nous faut un dieu et même plusieurs. Tu les
vois dans le cintre/ Ils :sont très puissants, et
nous n'agissons,point sans leur aveu. »J'élevai les regards. Le spectacle était
étrange. D'une sorte de balcon une demi-
douzaine d'hommes émergeaient à mi-corps.
Ils tendaient au-dessus de la scène leurs bras
nus et musclés.; Ils tenaient d'une main des
croix de bois, oy les fils étaient accrochés.. De
l'autre main, ils/ jouaient de la harpe sur ces
fils. Quelquefois leurs mains s'abaissaient,
toutes remplies» de bienfaits, et ils semblaient
plonger, du haut de leur obscurité, dans l'uni-
vers éclairé des pantins. Ils faisaient d'avance
là-haut, mais avec plus de grâce et pluS deliberté. ;toùS; lès .mpuy^ei^ls'tçni^ les* corps ;Sie
bois répétaient sur le plateau^Cè qui était chez
les marionnettes résistance vaincue et imita-
tion: des gestes humains n'était au cintre que,
mouvement (gratuit, décoration dessinée, algè-

C,

bre des mains. En bas l'agitation utile, la
masse'à mouvoir; la mécanique humaine au-dessus. sa figuration idéale.1 Le jeu des ma-'
rionne.ttes représentait en ce moment un acro-
bate qui, à la barre fixe, un moment balancé,
faisait le grand soleil, se rétablissait, lâchait
tout, .et se retrouvait accroché par. un pied.
Trois mètres plus haut, les artisans du spec-
tacle traçaient dû doigt l'épure. On les voyait
dessiner} le balancement, l'élan, la retombée.
C'était une autre représentation, sans contin-
gences et sans accessoires, qui était l'Idée et,
si on peut dire, la Musique de la première.

Je détournai les yeux de cette image plato-
nicienne de l'univers. Le petit pianiste me re-
gardait encore. Il n'avait pas bougé; mais il
me sepiblait que son regard était devenu main-
tenant pensif et sarcastique. Je détournai les
.yeux et je vis près de moi une autre poupée
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A L'OPERA-COMIQUE répétition générale du « Roi
d'Yvetot », opéra-comique en quatre actes de MM.
Jean Limozin et André do la Tourrasse, musique de
M. Jacques Ibert.

A I.fORCEESTRESYMPHONIQUE DE PARIS première
audition de «Ronde burlesque », de M. Florent
Schmitt; sous la direction de M. Goorgesco.

C'est purement un spectacle délicieux que
l'Opéra-Comiquenous a donné, hier, en répé-
tition générale. Voici enfin, avec le Roi
d'Yvelot, une œuvre d'une familiarité piquante
et. fleurie et bien dans les rites consacrés de la
salle Favart. On y chante, on y parle, .on s'y
divertit, on s'eri émeut. On croirait assister à
un vaudeville finement tourné du temps passé.
Mais les traditions joyeuses ont été remises
au point dé vue aétuel. Car si les jeunes libret-
tistes du Roi d'Yvetot affectent de prendre un
langage d'une poésie 'agreste et d'une malice
populaire et ingénue, le compositeur nous en-
traîne par sa fantaisie savante à la pointe
d'avant-garde de la musique moderne.

Le Roi d'Yvetot, que ses auteurs apparem-
ment disciplinés appellent1, modestement un
opéra-comique, sort du cercle usé des conven-
tions théâtrales} Formé comme un ouvragu du
vieux répertoire, avec des dialogues; coupés de
chants, de couplets et de refrains, il est paré de
tous les ornements à la mode. On dirait d'une
vieille et haute coiffe du beau pays de Caux
agrémentée de mille broderies au goût du jour.
Je vous assure que c'est' du plus heureux et
réjouissant effet.

MM. Jean Limozin et André de la Tourrasse
ont résolu de planter une sorte de verger sur
la scène factice et truquée de rOpéra-Co-
mique. Il y a près de quatre ans, ils ont tenté
d'y acclimater le Poirier de Misère, d'une
étrange saveur dans l'amertume et la crudité
acide. Aujourd'hui, ils y repiquent une espèce
de «Pommier de Jeannotsous l'étiquette
du Roi d'Yvetot. Je vous ai dit avec quelle
grâce juvénile, quelle hardiesse et quelle fraî-
cheur de sentiments ils se sont mis à leur
ouvrage de début. Le livret du Roi d'Yvetot
nous révèle les mêmes vertus délicates que
le Poirier de Misère: On y retrouve le langage
moelleux et simple, la naïveté raffinée, la ma-

qu'on préparait pour un sketch. C'était la fi-
gure d'un homme d'un certain âge- et une
sorte de nurse, qui se promenait avec autorité
à travers ce petit monde et qui paraissait là
d'une stature surhumaine, lui mettait entre
les mains un bouquet qu'il devait apporter en
scène. Lp petit homme s'appuyait sur elle, fai-
saitle bon à rien, s'amollissait et laissait tom-
ber les fleurs. Déjà mes yeux étaient accommo-,
dés, et j'e ne remarquais plus sa petite taille.
Je suis persuadé que Gulliver, après quelques
jours à Lilliput, ne savait plus qu'il parlait à
des nains; la taille de ses hôtes lui semblait la
taille humaine, et il était' seulement gêné d'être
lui-même démes.uré. M^Po.drecça, qui passa
près de moi, me parut au milieu de son peuple

'comme les rois d'Assour, que les bas-reliefs
nous montrent deux fois plus grands que leurssujets..

Une amie de M. Podrecca, qui m'avait îniro-'
du.it, souffla doucement « Présentez M; Bidou
à Salomé: x Cette Salomé était une danseuse
noire, dont lé visage -exprimait une sensualité
époufàntâble. Elle' était 'accrochée juste devant
moi, et je voyais son nez écrasé et sa lippe ver-
millonnée se découper sur la lumière. Po-
drecca allait faire les présentations quand une
des nurses, harponnant au bout d'une gaffe la
croix qui la portait, la fit entrer en scène. En-
tre deux négrillonnes, Salomé mima des dan-
ses d'une volupté écartèlée. Elle se releva en-
fin, d'un mouvement des reins, en rapprochant
lentement les pieds. « Elle a fait cela dix ans
avant Joséphine Baker », me confia Podrecca.

De l'autre côté du théâtre, le petit pianiste
me regardait toujours. Evidemment, il était à
In même place, accoté à une épaule, un peu
penché en avant, et il ne témoignait aucune
impatience, ni aucun désir de changer dp
place. Ses traits étaient toujours les mêmes,
si vous le voulez, et il me fixait d'un œil rond.
Mais, expliquez cela, l'expression n'était plus,
comme tout à l'heure, méphistophéliqueet pro-
fonde. Il y avait 'une sorte de bienveillance
dans cette figure poupine. Le vieil artiste sem-
blait me dire « Tu es des nôtres. »

Brusquement, la lumière se fit dans mon
esprit. « Parbleu! me dis-je, tout cela devient
ciair. Il fallait y penser plus tôt. L'homme est
fait d'immobïliié et de mouvement. Et il rie
peut concevoir le mouvement sans l'immobi-,
lilé, ni l'immobilité sans le mouvement. C'est
une association indissoluble. Dès lors, tout
s'explique. En voyant les marionnettes immo-
biles, mortellement, immobiles, l'homme sent
s'éveiller en lui, sous l'influence de l'habitude,
celte idée du mouvement, qui accompagne
toujours l'idée du non-mouvement. Et juste-
ment parce'qu'elles ne bougent pas, il les voit
bouger. Rieri. de plus 'Simple, C'eéf :de l'Hegel1,1

Je levai Tes yeux. Le pianiste n'avait pas'
cessé de me regarder, mais son visage n'expri-
mait piùs rien. Sans doute, il- n'était pas mé-
taphysicien. Ainsi absent, il ne laissa-pas de
m'intimiderencore, et je concédai

Enfin,, c'est 'de l'Hegel pour classes,
moyennes, de la petite vulgarisation d'Hegel.

Je n'eus pas le loisir d'y songer davantage.
Le pianiste était en scène. Derrière le piano, le
pupitre et la partition ouverte, je le distinguais
mal. Mais je voyais ses pieds presser les pé-
dales, sa tête dodeliner, une épaule s'élever, et
quelquefois une main bondir en poursuivant
Farpège. En revanche, je voyais très bien le
chanteur que j'avais déjà remarqué tout à
l'heure, et qui se tenai'. maintenant près du
piano. Alors seulement je m'aperçus qu'il por-
tait un des habits les mieux coupés que j'eusse
vus de ma vie.

Il est habillé chez un grand tailleur de
Londres, me dit Podrecca avec un peu de va-
nité paternelle.

Le dessin de son visage était parfait. Tous
ces petits hommes étaient sculptés, peints et
vêtus avec un soin qui m'enchanta. Aussi sup-
portaient-ils d'être vus'de près. Ainsi faisait-
on aux siècles où fleurissait un génie décoratif.
Je me rappelai. les charmants décors du théâ-
tre de Drottningsholm,peints pour Gustave III.
Les fleurs, les féuillages; les légères cascades,
tout y est exquis. Les simplifications de notre
temps sont d'un siècle de barbouilleurs.

Oui, pensai-je, ce jeune ténor est parfait.
G'est ppurquoï ikesfr si triste. Toute ï$ joieVdje-
la vie est dans le devenir. Aspirer, attendre,
c'est toute la vie. Nous ne la concevons que
comme une suite de différences, c'est-à-dire
comme une durée. Mais pour ce petit homme,
le temps s'est arrêté. Eternellement semblable
à lui-même, il n'attend rien de'nouveau de la
minute qui suit celle-ci. C'est un chanteur sans
avenir.

Je comprisalors pourquoi les « Piccoli », ex-
cellents dans l'action, paraissaient monotones
quand ils s'avisaient d'être tendres. Podrocea
le savait «Vingt minutes de sentiment,a-t-il
coutume de dire; c'est tout ce, qu'il faut pour
des marionnettes. » C'est que l'amour lui aussi
est un mouvement vers la.minute prochaine;
le désir qu'on en a s'exaspère jusqu'au mo-
ment où il se contredit et où il s'achève par le
cri de Faust « Arrête-toi tu es si belle. »
Qui est hors du temps est hors de l'amour. Les
Piccoli ne peuvent pas aimer.

Le pianiste avait achevé' son concert. Il se
leva et salua.,Sa main était posée sur le piano
avec une mollesse vivante. Il salua en se cour-

nière exquisement provinciale et surannée de

ces deux jeunes auteurs, sainement nourris
aux sources limpides des chansons populaires.
J'ajoute que les fruits de ce Roi d'Yvetot sont
sensiblement plus mûrs' que ceux du Poirier
de Misère. Mordons donc sans crainte aux
pommes luisantesque MM. Jean Limozin et
André de la Tourrasse nous présentent dans
unlplat normand très ancien. ';>
Les auteurs imaginent que dans 'le royaume1

d'Yvetot, qui ne fut pas, d'ailleurs, comme on
pourrait le croire, un royaume imaginaire, la
vie a continué comme par le passé. Leur action
joyeuse, se .place « entre l'invention de- la
poudre à canon et nos jours ». Donc, au pre-i
mier acte, les servantes et les vieillards du
royaume ^'Yvetot;s'inquiètent de ^'absence pro-
longée de leur monarque débonnaire. Les Ro-
canvillais, voisins des Yvetotais, ont gaulé les
pommes des sujets du roi d'Yvetot. Le roi lui-
même s'est mis à la poursuite des maraudeurs.
Il a été fait prisonnier, ligoté, rossé, mis en
haillons. Revenu en piteux équipage dans son
domaine, le roi d'Yvetot, qui n'est pas du tout,
ami de la paix comme dans la chanson de
Béranger, ne songe plus qu'à déclarer la guerre
aux Rocanvillais. Il fait appeler Médéric, son

".1premier ministre, qui est en train de greffèr
les jeunes pommiers. Médéric représente à
son maître qu'il n'a ni armée, ni armes, ni
artillerie, ni finances. Comment reprendre le
pré de Bellerive, dont le roi a été contraint, par
la force, de faire cession à ses ennemis ? Le
roi va renoncer à sa juste vengeance. Mais le
peuple d'Yvetot ne l'entend pas ainsi. Armé de
fourches, de haches, d'arquebuses ,et de
piques, il se précipite à la rencontre des Ro-
canvillais. Le roi cède au désir exalté de la.'1
foule. Grimpé sur un âne, il prend la tête do
ses troupes improvisées. Jeanneton, la belle
servante rêveuse, l'aime en secret. Elle, pleure
à l'idée des. dangers ,qui menacent le roi
Jeannot

Au second acte, la bataille fait rage. Le son-
neur, hissé dans le clocher, décrit aux Yveto-
taises en prières les péripéties du combat. Le
roi Jeannot est tombé de sa monture. Ses
troupes refluent en désordre. Le Cabaretier
gras, qui fut le promoteur le plus enflammé
de la guerre, a crié « Sauvé qui peut » Les
soldats de Jeannot se sont aussitôt débandés
et sont revenus précipitamment à leur point
de départ. Le Gabaretier gras est indigné. Il
crie à la trahison. Il fomente la révolte. Le roi
d'Yvetot, rentré en plus triste état encore qu'au
premier acte, est destitué et obligé de s'enfuir.

La république a été proclamée en Yvetot au '1

troisième acte. Tout y est « cul par-dessus
tête-»*. La modeste armée 'd'Yvetot, à l'effectif
d'une pauvre compagnie, compte déjà trois
maréchaux, six généraux et dix colonels. Le
raccommodeur de chaussures est devenu mi-
nistre des finances. Le paysan le plus borné a
été nommé conseillerd'Etat. Les rustauds chan-
gés en électeurs se refusent au travail. Tout va
de mal en pis. Dans deux oipis, on ne trouvera

bant et en tournant à la fois. Il était impossi-
ble d'être plus naturel. On le raccrocha. Il con-
tinuait à .ressembler à. lui-même. En le voyant
à jamais identique a son propre concept, je
compris enfin comment ce monde troublant, où
nos, mouvements étaient si bien répétés, diffé-
rait pourtant du nôtre. Les marionnettes igno-
rent la contradiction intérieure. Il n'y' a pas
de combat dans leur âme. Comme s'il devinait
à quoi je songeais, Podrecca me dit soudain

Les marionnettes sont condamnées à être
parfaites. Les demi-talents n'existent pas chez
elles," Elles sont excellentes ou- elles ne sontrien. - •'• < -' • •:<

C'était bien cela. Ces êtres de bois, au bout de;
leurs'ficelles,, et qui tremblaient tous ensemble
dans un oourant d'air, c'était. l'Absolu. Et l'Ab-
solu, c'était;précisément le Néant. Tandis que
les machinistes dégringolaient de leur perchoir
pour saluer le. public, je ne pus m'empêcher
de remercier l'autre machiniste, celui qui a.fait
les hommes. Merci, mon Dieu,qui avez1 permis
à Vqs ^créatures d'être imparfaites, car, la per-i'
fectibn est horriblel. Elles peuvent se tromper,
se contredire, échouer dans leurs dessejns\
manquer à leurs, promesses, changer de vi-
sage -et même vous offenser. en un mot elles
peuvent vivre. Tiraillées et tournant en cercle,
inquiètes, froissées, déçues, elles ont l'ineffable
bonheur d'être malheureuses. Nous vivons
dans le meilleur des mondes.

Et je retournai vers. les vivants, tandis
qu'on couchait les petits Podrecca tout habil-
lés, dans des serviettes blanches, où ils dor-
ment toute la nuit.

Henry BIDOU.
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A l'Elysée

M. Gaston Doumergue, président de la Républi-
que, a reçu,, hier après-midi, le cardinal Verdier,
archevêque de Paris.

M. André Tardieu à Paris
Venant de la Haye, M. André Tardieu, président

du conseil, accompagné de M. Loucheur, ministre'
du travail,et de M. Moysset, directeur du cabinet
de la présidence du conseil, est arrivé à Paris ce
matin, h 6 h. 55.

Sur le quai de -la gare du Nord, le chef du gou-
vernement a été salué par MM. Georges. Pernot,
ministre des travaux publics Piétri, ministre des
colonies; Marcel-Héraud, Manaut, Petsche; et
Henry- Puté, sous-secrétaires l'Etat Paul ;R0-
quère, secrétaire général, du ministère de l'inté-
rieur Edouard Renard, préfet de la 'Seine,, et
Jean Chiappe, préfet de, police.
? M. Tardieu a gagné directement la place
Beauvau. >;•
L'élection du présidentde la ChambreP
La Chambre se réunit cet après-midi à quinze:

heures. Aussitôt après le discours prononcé par
M. Sibille, président d'âge, scrutin pour l'élection
du président et du bureau définitifs.

M. Fernand Bouisson, député socialiste des
Bouches-du-Rhône, demeure le seul candidat à
la présidencede la Chambre.

Cependant, dans les couloirs du Palais-Bour-
bon, on annonçait hier après-midi que M. Bouil-
loux-Lafont, dép.uté du Finistère, inscrit au
groupe de la Gauche radicale et vice-président de
la Chambre, verrait un certain nombre de suf-
frages so grouper, sur son nom.

Les groupes de la Chambre ne s'étant pas réu-
nis hier, aucune décision n'a pu êt<re prise à ce
sujet.

L'armée à l'exposition coloniale
Sous la haute présidence du maréchal Lyau-

tey, le jury chargé de choisir l'architecte et les
plans du' pavillon et du monument qui serviront
à glorifier les forces d'outre-mer à l'exposition
coloniale de 1931, s'est réuni hier après-midi au
Grand-Palais en vue d'une décision.

Les bâtiments à édifier comprenaient
Un mQnjiment central- dédié aux forces d'outre-

mer

Un pavillon principal destiné a abriter les ser-
vices militaires fonctionnant aux colonies

Une salle do conférences
Un foyer du soldat, et un poste de, commande-

ment.. ->• .- .Mii.'i'i Mi..'1
Seiae cçwicuïrents avaient envoyé desrprojotfij-

tous bien -'étudiés, -sï bieh qu'un choix a'été trèsdifficile..
Le classementa été enfln dressé, comme .suit
1" prix MM. Lecuyer et Berthelot (Outre-

Mer).
2" prix M. Henri Granet (damiers :vert, or etblanc).
3° prix M. Jean Niermans (Ad honores).
4° prix: M. H. Gaudruche (Salut au Drapeau).
5'. prix M.: William Cargill (le Centurion).
Plusieurs primes' ont -été enfin accordées à cer-

tains projets non classés, mais présentant un véri-
table intérêt.
L'exposition publique de tous les projets aura
liteu au Grand-Palais, du 14 au 23 janvier inclus,
de 14 à 17 heures.

L'entrée aura lieu par la grande porte de l'ave-
nue Victor-Emmanuel III.

Légion d'honneur
Est promu •

Officier
M. Maurice Tillier, administrateur-directeurgénéral

de la Compagnie générale transatlantique.

plus dé quoi manger, sinon de quoi boire. La
gouvernante Catherine, l'amoureuse Jeanneton
et les Yvetotaises, soumises à toutes les beso-
gnes et à toutes les misères, ne souhaitent plus
que le retour du roi d'Yvetot. Encouragées
par le chœur des vieillards et par le Gabaretier
maigre, dont la.taverne et le jeu de boules ont
été désertés par la clientèle, elles se révoltent
à leur tpur; Elles décident de neplus; fjaire la^
soupe ni le café, de ne plus laver le linge ni.le
repriser, de ne plus traire les vaches ni de soi-
gner les lapins. Cette nuit,, le roi d'Yvetot re-
vient en fraude dans son ancienne capitale. Il
retrouve l'a tendre Jeanneton. Séduit par la
jeune fille, il lui propose de l'épouser et ne
songe plus. à reprendre la couronne. Mais Jean-
neton, le cœur serré, lui montre où se- trouve
son devoir. Elle lui affirme avec force que de-
main il sera rétabli dans sa souveraineté.

Au dernier acte, l'émeute gronde. Le roi s'est
glissé entre les barricades pour l'instant inoc-
cupées. Quand surgissent les rebelles, Jeanne-
ton oblige le monarque à se cacher dans une
futaille vide. Conduites par Médéric et le
Cabaretier. maigre, les femmes, retranchées
derrière des fascines, des tonneaux et des ma-
telas, échangent' des horions et des légumes
variés avec leurs maris irréductibles. Un gros
potiron tombe sur la barrique où le roi s'est
blotti. Le'baril se brise et laisse apparaître le
monarque. Aussitôt les adversaires confondus
et réconciliés crient « Vive le roi » Jeanne-
ton épousera le roi Jeannot. Le peuple d'Yve-
tôt, rentré dans l'ordre, célèbre les accordailles
princières par une bombance où le cidre coule
à flots.

Ce développement théâtral et enjolivé de
la chanson de Béranger n'est peut-être pas
d'une originalité tranchante ni d'un rare éclat
de nouveauté. D'ailleurs, la salle Pavart avait
déjà représenté, le 13 octobre 1842, uà, opéra-
comique de Leuven et Brunswick (Léon Lhé-
rie), musique d'Adolphe Adam, intitulé le Roi
d'Yvelot. L'intrigue en est plaisante. Elle dif-
fère complètement de celle imaginée par MM.
Jean Limozin et André de la Tourrasse. Jean-
neton y figure comme filleule du roi d'Yvetot.
Elle y épouse le neveu du comma.n'deiir de
l'ordre de, Malte, après maints incidents où
le roi d'Yvetot trouve l'occasion de .traduire en
actes. décisif son ingénieux amour de la paix.
La pièce est dédiée « à Béranger, à l'auteur
du succès ». La partition d'Adolphe Adam est
des plus faibles. En 1-805, l'Opéra lui-même
monta un Roi d'Yvelot, ballet du marquis de
Massa' et Pétipa, musique de Labarre. Enfin,
dix ans plus tard, on vit à l'éphémère théâtre
Taitbout une opérette sur le même sujet, avec
une musique de Léon Vasseur. Et j'omets les
drames et vaudevilles émanés de la chanson
de Béranger.

Cette chanson, publiée à Paris en i813, au
moment dq désastre impérial à Moscou, après
vingt ans de guerre, frappa toutes les imagi-
nations. Humble et ardente expression du
sentiment publiCj elle réagissait mieux que des'

Au groupe Je l'Union républicaine
démocratiqueue• Un certain nombre de députes appartenant au

groupe de l'Union républicaine démocratique de
la Chambre se sont réunis hier après-midi afin
d'examinerune proposition de MM. Georges Bon-
nefous- et: Cautru tendant' à former deux sections
au sein du groupe. Ces deux sections qui seraient
respectivement présidées par MM. Marin et Bon-
nefous .-délibéreraient séparément dans les ques-
tions ,derpolitique extérieure. Cette procédure en-
visagée est destinée, dit-on, à éviter une scission

entre les deux fractions du groupe.
K-i-jR,. proposition de MM. Bonnefous et Caulru

sera étudiée, d'accord avec M. Marin, au cours
d'une réunion du groupe oui se tiendra cet
^près-midi. '

Les socialistes et la participation
Les fédérations socialistes de province conti-

nuent de se 'prononcersur lé problème de la part.i-
oipatiommirristérielle.

-aDans le Morbihan, le congrès fédéral réuni -à
iliffli'fônt s'est abstenu en majorité. Sur 80 mandats,
;eriï%ffet, 10 ont repoussé une motion favorable ài ^participation que soutenaient 6 délégués; tou.^
Ie3iautresont préféré s'abstenir.

Dans la Vienne, h Poitiers, la fédération a addp-
té une motion sléclarant qu'elle maintient la dis-
tinction fondamentale, établie par une décision
antérieure des congrès, entre l'exercice du pou-
voir par le parti, sur sein initiative et son auto-
rité, et la participationaux gouvernements cons-
titués et dirigés par d'autres partis politiques :•

La participation gouvernementale rie saurait être en-
gagée si elle- n'est une participation de parti, discutée
de parti à parti, le parti socialiste étant admis à dési-
gner lui-même ses mandataires en accord- avec le chef
du -gouvernementqui ferait1 appel à lui. · '"

Dans lés Vosges, à Mirecôurt, près d'Epinal,la;
fédération a été unanime contre la participation.'

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Conseil général

Alpes-Maritimes. Par suite du décès de
M. Flaminius Raiberti (Union nationale), qui fut
conseiller général du canton de Menton, 'des
élections, pour pourvoir à son remplacement,:
ont eu lieu dimanche.. Elles ont donné les r<W
sultats suivants 'inscrits, 4,162;, votants, 2,825:
blancs ou nuls, 41; suffrages exprimés, 2,784; ma-jorité absolue, 1,393. Ont obtenu MM. Marcel
Firpo, contrôleur des douanes, républicain de
gauche, 1,393 voix, élu; docteur Th. Fornari, 880
voix; François, Gaziello, maire de Castellar, 315
voix; H. Bosario, 101; Pallanger, 44. '••

j^^pm |(|LIN,ÂU HAVRE.

SI.. Louis Rollin, ministre de la marine mar-
chande, s est' rendu, aujourd'hui, au Havre,, pour
présider les fêtes données à bord du Paris, par la
Compagnie,générale transatlantique, à l'occasion;
do l'inauguration de ce paquebot, entièrement re-
fondu. On sait que cette belle unité, la seconde de
la flotte marchaiide française, puisqu'elle jauge
35.O0O tonneaux, et qu'elle n'est dépassée que par
Vllc-dc-Frunce,avait été ravagée par un, incendie.
JSllè' a été complètement rénovée, dans le style
lo plus moderne et le plus raffiné.

iCjn- grand nombre de personnalités du monde
poliUque, de la, presse, de la haute adminis-
tration, ,de l'armement, de l'industrie des cons-
tructions navales, avaient répondu à l'invitation
do M. André Homberg, président, et de M. Maurice
Tillier, administrateur-directeurde la compa-
gnie, à qui' M. Louis Rollin remit) les., insignes d'of-
ilçiër de. la Légion d'honneur à l'issue du discours
suivant

Je me félicite de l'occasion qui m'est offerte d'affir-
mer l'intérêt avec lequel le gouvernement suit les
efforts accomplis'par la Compagnie générale transat-
lantique sur cette ligne do New-York, la plus célèbre
dans le monde maritime et sur laquelle s'exerce depuis
dos -années l'ardente concurrence des pavillons.'

Quel chemin parcouru depuis le Washington, mis en
Service en 18G4,-navire à rouos, de 108 mètres de long,
de 1,900 tonnes de jauge brute, mû par une machine
do 1,600 HP, et réalisant une vitesse d'environ
Ai nœuds, jusqu'à l'Ile-de-France,-avec ses 240 mètres
de longueur, une jauge brute de 42,000 tonnes; une
puissance de 55,000 HP et une vitesse de 24 nœuds
à:Ses.,pssais: remarquable progression, jalonnée par
des, unités,qui connurent successivement la suprématie
du^jqùr, lo, • A'orwiançfie, .Iqs^paqueiiçls/de la, série
'Champagne,puis Ja totiraïtié, la tçfr'aiM," la Savoie,, la
tproveùccï' la France; et, enfin, à contempler le specta-
cle • que nous offre le Parts, que nous venons de visi-
ter, ce magnifique paquebot, nous serions,tout natu-
rellement enclins;-à un robuste optimisme.

Mais juger do la situation de notre flotte de. com-
meroe sur l'un des plus beaux navires de notre plus
grande Compagnie, de- navigation serait raisonner un
,peu' comme font certains de nos contemporains,qui
^'attardent volontiers sûr -leurs propres mérites et
n'ont,, par contre, aucune curiosité de leurs défauts,
si bien qu'ils finissent' par être persuadés de n'en pas
avoir. C'est la pire des fautes, car ce qui est grave,
ce n'est pas d'avoir des défauts, qui ne sont souvent
.que l'envers des qualités, c'est de ne pas les connaître.

Gardons-nous de cette faiblesse et voyons en face
la réalité.

^Considérée, en elle-môme, objectivement, la situa-
tion de notre marine marchande, n'apparaît pas mau-
vaise- notre, tonnage a augmenté d'un million de ton-
nes par rapport à l'avant-gûerre, il a été complètement
.utilisé, ce qui prouve que l'accroissement du fret (a
suivi la même progression; les' premiers bateaux du
monde sont des bateaux français et telle grande com-
pagnie de navigation comme la:vôtre est une magni-
fique ambassadrice,, pour reprendre l'expression de
votre ancien président, M. John Dal Piaz, ce presti-

protestations solennelles contre les régimes de
dictature belliqueuse. Pendant de longues
années elle continua d'inspirer un intérêt dé-
bordant et empruntait aux circonstances suc-
cessives les sens les plus variés. Paul-Louis
Courier lui-même a su s'en, aider dans, une
page magistrale et qui nourrit encore notre
mémoire. Quant à Goethe, pourtant instruit des
.œiivres et de la gloire commençante de Vic-
tor ffiigbet dé Lamartine, il considérait Bé-
rangër « comme le plus grand poète de l'épo-
qùlî » La; fbrfe.ede suggestion de là Chanson du
roi d'Yvetot fi'est, pas encore épuisée de nos
jours> Comme on peut s'en rendre compte, elle
a,, maintenant de curieux retentissements à ia
salie Favart.

Dans sa récente partition, M. Jacques Ibert
n'use que fort modérément de la fameuse
chanson. C'est à peine si on l'entend dans le
premier prélude et au cours de l'ouvrage, tant
elle est altérée, dénaturée. Elle. n'apparaîtra
réellement qu'à la fin de la pièce et entonnée
par les chœurs et tous les personnages de la
comédie. Ce premier acte, animé par une verve
continue de musique, contient plusieurs passa-
ges saillants. Contentons-nous de citer l'ex-
pressive chanson ancienne « En revenant de
guerre, chevalier rencontra », si bien rythmée
dans son 'parti pris de polytonalité, les -chœurs
spirituels' qui. suivent, les couplets du roi battu,
la romance à là Messagerde Jeanneton' « Pour
peu qu'un jour j'y consente », la bruyante
scène de déclaration de guerre des Yvetotais et
la conclusion, très simple et très tonale, de
l'acte, après l'explosion belliqueuseravecla
berceuse de Catherine « Là, mon agneau, là!
mon tout petit ».- ••

Par la faute des librettistes, la situation serépète au second acte. Le roi, revenant battu de
la .guerre comme au premier acte après son
équipée, n'a qû'une scène touchante avec Jean-
neton, qui essaye, de consoler le, souverain de
Sa défaite. N'oublions pas, néanmoins, de si-
ÊftSÇfëç le trio des eoiiards survivants de fa
^taillé. Ce trio rossinien est' fort amusant de
|fà<ctu'rè et d'inspiration. Au troisième acte, qui
est le plus réussi, se révèle ï'ac.cent profond
du compositeur. Après la «chanson du meu-
nier », d'une allure prestement espagnole,voici
la scène des vieillards, d'une forme ironique-
ment classique, et les couplets des joueurs de
boules. L'acte se termine par une scène admi-
rable entre Jeanneton /et le roi. C'est la nuit,
une nuit d'été trouée d'étoiles, pleine de chants
d'oiseaux et de parfums de prairie. Un disque
placé sur scène égrène le chant du rossignol
enregistré d'après nature. L'orchestre debus-
syste et ravellien, avec de légères touches de
bois, nous enveloppe d'une atmosphère noc-
turne d'une molle et pénétrante douceur. Dans
lu paysage argenté par la clarté lunaire
Jeanneton fait une exquise confession à celui
qu'elle aime. Le roi Jeannot lui répond d'une
sensibilité égale:' Tout le duo, d'une fine grada-
tion, est fleuri au même degré de ravissants
détails mélodiques et orchestraux. Le musicien

gieux animateur, à la mémoire de qui j'adresse au-
jourd'hui notre hommage, et nous procure un motif
de légitime fierté..

Mais nous ne pouvons, hélas! nous en tenir à cette
constatation trop objective. Les hommes, de par leur
nature-même, évoluent essentiellement dans la relati-
vité et ne jugent. de leur condition qu'en fonction
de celle des autres.

Ils 'rouvent une consolation à leurs maux dans
l'infortune du voisin, et lé luxe d'autrui affecte leur
bien-être et trouble leur repos.

Les peuples n'échappentpas à cette règle et, si cette"
humble psychologie'ne leur est pas étrangère, ils sont
d'autre part tenus, par le souci de leur destin, a sur-
veiller le développement et .les prpgrès: des peuples
voisins obligation particuli'rement rigoureuse sur
le vaste marché des mers où la concurrence, libérée
do ses liens terrestres, règne en maîtresse.

Force nous est de nous comparer et de constater que
la comparaison ne nous est pas très favorable dans
la hiérarchie des flottes de commerce,nous avons perdu
notre rang, et celui que nous occupons n'est pas digne
de nous' nous sommes tributaires de l'étranger, pour
nos importations et nos exportations, jusqu'à' concur-
rence d'eriviron deux milliards; notre tonnage est
donc h'éttempu^ insuffisant; d'autre part, .'il! tarde trop
à se rajeunir et à se moderniser:

p

Nos chantiers navals, en dépit de l'action d'hommes
Ç. de chefs éminents tels qu'un Fould, et de la haute
valeur technique et. professionnelle de ceux .qui les
dirigent, ne sont pas à, môme de répondre à tous les
besoins, à raison de circonstances dans une large me-
sure d'ailleurs indépendantes de leur volonté.

Nous les voyons contraints, malgré eux, de refuser
des commandes, non seulement de l'étranger, mais
encore de l'armement français de juillet 1928 à no-
vembre 1929, sur 300,000 tonnes de commandes de l'ar-
mement français, 130,000 ont été passées à l'étranger,
dont 90,000 en Angleterre et en Irlande, car je ne
parle pas, à dessein, des 40,000 tonnes commandées en
Allemagne, au titre des réparations.
,D!autre.part, nous ne construisons plus de cargos enFrance.

Quant à la situation de nos ports, de nos grandes ga-
res maritimes, vous avez formulé des desiderata qui
n'apparaissent que tropjustiflés. Il est évident, et cette
constatation n'est pas une critique, que les ports n'ont
pas suivi les développements de la navigation maritime
et: des navires, pour lesquels cependant ils sont faite.

C'est là la cause du malaise actuel qui se manifeste
avec une particulière acuité quand on voit des navires
en service obligés d'aller se faire réparer dans d'au-
tres ports que les leurs et mame, dans des ports étran-
gers, et des navires en construction dont on se de-
mande avec anxiété dans quel havre ils trouveront
accès.

Mais cette situation n'est que momentanée et ne doit
pas nous alarmer autrement.

Le président du conseil, M. André Tardieu, qui fut
un grand, ministre .des travaux publics et de la marine
marchande, et qui s'est révélé un grand chef de gou-
vernement, n'a pas perdu de vue .cette grave question:
-des crédits importants ont été prévus par ses soins
dans le programme d'outillage national, qui viennent
s'ajouter aux crédits budgétaires et qui vont permettre
de réaliser ces grands ouvrages portuaires.
s Q,u^nt ,-A: .leuç, exécution,; comment n'être pas rassura

quand nous la voyons confiée à ce corps d'élite;, d'in-
génieurs des ,ponts et chaussées, à la tête duquel Se
trouve un chefc éminent, M. Watier, et qui ont donné
de leur science et de leur art une si large mesure.

Ainsi donc, la concurrence internationale, l'exemple
.de nos voisins, nous dictent notre devoir.

Est-ce à dire que nous voulions verser dans un natio-
,nalisme plus ou moins outrancier, que nous voulions
poursuivre, dans un souci de prestige, je ne sais quel
.dessein d'hégémonie et de primauté? Bien loin de la
notre pensée et nos Intentionsl

Le ministre de la marine marchande conclut en
ces termes

De Paris, comme de Bordeaux, comme du Havre,
comme de toute autre grande tribune qui me sera

offerte, je dis très haut à nos compatriotes donnez
la priorité au pavillon; commerçants, industriels, agents
de tous'ordres, appliquez au commerce extérieur, ré-
servez votre fret à notre marine, n'hésitez pas à sa-
crifier un profit immédiat en faveur d'une solidarité
dont vous serez les bénéficiaires. Français, n'oubliez
.pas que les bateaux de votre pays sont les plus beaux
et les meilleurs et qu'en voyageant sur eux vous oonti-
nuez à résider en France.

Je tiens à résumer ma pensée d'un mpt, en disant
.que le devoir des pouvoirs publics est de vous donner
les moyens de lutter à armes égales avec vos rivaux
étrangers.

Quand je visitais tout -à l'heure le Parts, un peu
ébloui par, tant de splendeurs, il m'apparaissait comme
un grand corps, taillé en hercule solidement charpenté
et musclé, au souffle puissant, aux lignes et aux pro-
portions si harmonieuses qu'a l'impression de force
s'ajoutait celle de la grâce et de la beauté, et je ne
pouvais m'empfloherde rendre un hommage qui, pour
être muet, n'en était pas moins sincère, à ceux qui
l'ont voulu, qui l'ont conçu, qui l'ont construit et
a ceux aussi qui,, par- leur, courage,- ont; contribué à, le
sauver, .••»!• • ••, > .' '

Je pensais également que ce grand corps avait une
ame qui l'habitait, qui faisait circuler la vie dans tous
ses organes, qui l'animait en un mot, et, d'instinct, je
je me penchais avec émotion et avec affection sur
cette àme, elle aussi étroitement soudée au corps, si
bien que c'est une tentative meurtrière que de les vou-
loir séparer puisqu'ils no peuvent vivre l'un sansl'autre.

Gardons-les de ce péril et employons-nous, au con-traire, à resserrer leur union.
C'est pourquoi je souhaite si ardemment, que la

marine marchande soit comme une grande famille
dont tous les membres se sentent unis, non seulement
-par les liens des, hiérarchies et des disciplines néces-
saires, mais encore par le sentiment dé la confiance
'et d'une étroite solidarité, chacun étant persuadé que
l'œuvre collective est pour partie la sienne et que sonsort est lié à la fortune du navire.

.Paris est fier du bateau qui porte. son nom t
En son nom, et au nom du gouvernement, que j'ai

'l'honneur de représenter, je lève mon verre au Paris,
aux chantiers qui l'ont construit, au port qui l'abrite
à son illustre Compagnie la Compagnie générale
transatlantique, à son président, a ses administrateurs
et directeurs, à son équipage, depuis le commandant
jusqu'aux matelots, à la presse, maîtresse de la re-

lui a donné une forme achevée. Il nous acausé là, un pur plaisir de l'âme. Le dernier
.acte, tout de mouvement, a surtout le mérite
de nous rappeler une partie* de cette scène
d'une poésie magique, et où se trouve le su-prême effort du compositeur. Toute la parti-
tion, qui semble zébrée des pétulantes licences
de la polytonalité, laisse entrevoir un large
premier plan parfaitement tonal. On ne,sau-.;rait être à la fois d'un fond plus indépendant
et d'une apparence plus rigidement tradition-
nelle.

M. Jacques Ibert, qui a obtenu le premier
gran-d iprix: de Rome ilydix ans, semble
avoir rompu, à son début même, les liens par
•lesquels il tenait à l'Institut. Dès ses précoces
'envois de Rome, comme laBallade de la Geôle
de Reading, comme Persèe et Andromède, ac-
tuellement représenté à l'Opéra, il s'est placé
résolument dans le clan des artistes de la nou-école, sous l'égide de Claude Debussy, de
MM, Maurice Ravel et Igor Stravinsky. Parmi
les musiciens de sa génération, il tient le haut
bout. Aux ressources et aux artifices du mé-
.'tie'r qu'il connaît à merveille,, il ajoute le pit-
toresque et le débraillé de la musique moderne.
Ses œuvres, d'un tour libre, et aisé, conservent
.une grandemarque classique. Elles nous gar-
dent tout ensemble de l'aventure et de la fa-
deur. Leurs complicationsmêmes, quand com-
plication il y a, ont je ne sais quoi de'courant et
de bien réglé. Les Rencontres, jouées sous
forme de ballet à l'Opéra,, et particulièrement;
Angélique, ce petit chel-d'œuyre de l'opéra-
bouffe. créé il y a trois ans, nous renseignent
avec précision sur cette personnalité placée eu
quelque sorte à une station moyenne. Somme
toute, M. Jacques Ibert, qui aiguise, selon la
mode la plus récente, ses productionssavantes,
nous présente, avec son talent à la fois judi-
cieux et emporté; l'état exact de la musique
française sous M. Gaston Doumergue.;

Pour la partition trépidante et brillantée du
Roi d'Yvelal, M. Jacques Ibert a usé des procé-
dés qui lui avaient si bien réussi dans Angé-
lique, comme par exemplede ses^hœurs parlés
en mesurel Uapu' promener,sa verve, sur un
plus large espace. A-t-il récomposé avec des `

sojns rigoureux la physionomie du légendaire
seigneur normand? Je ne le crois pas. Il s'est
contenté de nous entraîner dans un monde par-
fois détestablement enfant. Il a soufflé la vie
en même temps que la couleur sur une .ima-
gerie précieusement puérile. Avec autant d'art
que d'enjouement,il a évoqué en rapides
esquisses les perspectives brumeuses du doux
pays de Normandie, aux grasses verdures, aux
ruisseaux scintillants. Peut-être n'était-il pas
tout à fait désigné.pour célébrer les passions
rustiques ni la morale subtile des villageois de
cette région. En tout cas, l'action du Roi d'Yvetol
a donné beau jeu aux habituelles dispositions
supérieures du compositeurparisien. Artiste de
grande lignée et d'humeur aventureuse, M.
Jacques Ibert se fait reconnaître désormais à
des signes éclatants, même dans les contours

nommée, à l'hôtellerie, et au tourisme, à: tous ceux, en
un mot. qui collaborentavec vous pour le rayonnement
et la grandeur do la patrie,

"rWÙHD'Ë LA PRESSE*

PRESSE PARISIENNE

Le geste théâtral du docteur Schacht refusant;
sous d'inadmissiblesconditions la spuscrip-i

tion de la Reichsbank au capital initial de la Ban-
que internationale des payements aura-t-il des
suites fâcheuses?

Le Petit Parisien veut croire que non.
Quelque grave qu'il soit, l'incident ne doit, en au-

cune façon, être pris au tragique.
En réalité, on se trouve lit en présence d'une affaire

purement allemande, mettant aux prises le gouverne-
ment du Reich et le directeur de la Reichsbank, et qui
doit, par" conséquent, se régler entre eux; les puissan"
ces créancières et leurs dirigeants ne sauraient en au-
cune façon s'en mêler: C'est'au cabinet de Berlin qu'il
appartient de découvrir les moyens de résoudre la
grosse difficulté brusquement créée; par le docteur
Schacht, difficulté qu'il pouvait d'ailleurs difficilement
ignorer et en vue de laquelle il ne peut pas ne pas
avoir déjà pris certaines précautions. S'il en était au-
trement, ses représentants n'auraient fait que jouer ici
une pure comédie. Avant-hier et lundi, en particulier,
ils ont vraiment donné l'impression qu'ils désiraient sin-
cèrement aboutir, et jusqu'à plus ample informé on n*al

pas le droit de douter de leur bonne foi.
Le Journal souligne en quelle situation peu or-i

dinaire se trouvent et le docteur Schacht et le
comité d'organisation de la Banque des payements;

Suffit-il, pour l'expliquer, des arrière-pensées poli-
tiques que l'on a découvertes bien souvent déjà der-
rière les manifestations de M. Schacht? Faut-il admet-
tre que le président de la Reichsbank préfère se poser
en martyr du nationalisme allemand que, de faire quel-
ques concessions pour se dégager de la situation dif-
ficile dans laquelle il s'est placé par son fameux mé-!
moire du 6 décembre?

II exerce, à l'heure actuelle, une véritable dictature
par le fait des créanciers mêmes de l'Allemagne'. Ce-

.sont les créanciers eux-mêmes qui, lors de, la constitu-
tion du plan Dawes, après la banqueroute du mark, et
pour maintenir la stabilité de la monnaie allemande,
ont exigé que le président de la Reichsbank exerçât
une indépendance absolue vis-à-vis du gouvernement
du Reich, et fût même inamovible.

C'est ainsi que le docteur Schacht ne peut pas être!
congédié avant l'expiration de son contrat, en 1935.

Or, la situation se retourne, à la manière du boo-
merang. On se trouve en présence du président de lai
Reichsbank, qui est dans une situation unique au mi-
lieu des autres chefs des grands instituts d'émission
appelés faire partie du comité directeur de' la Banque
internationale.

L'Echo de Paris présume que le gouvernement'
allemand s'efforcera de placer à la tête de la
Reichsbank un gouverneur moins autoritaire et
moins mêlé à la politique; mais comment pourra-.

,t-il parvenir à ses fins?
En se servant du comité de direction de la Reiehs-i

bank qui, depuis le plan Dawes (août 1924), compte
dans son sein quelques étrangers comme M. Sergent
(Français) et sir Charles Addis (Anglais)? Il est dif-
ficile de penser que l'opinion publique allemande en,
durerait cette procédure.

En modifiant la nouvelle loi sur la Reichsbank in»
posée, • par- les auteurs- du plan Young pour renforcer
encore l'indépendance de l'Institut d'émission déjà re-
quise par le plan Young? Alors, les créanciers devront
renoncer à cette théorie si chère aux Anglais, notam-
ment, qu'un organisme d'émission ne doit en aucune
manière être subordonné aux politiciens du pays. Et
comment emporter le vote du Reichstag contre un
homme que les -nationalistes hisseront sur le. pavois?
Le cabinet Müller parait bien faible et bien composite
pour tenter l'aventure.

Mais ce qui nous intéresse par-dessus tout, ce sont
les contre-coups que l'abstention de ,1a. Reichsbanket
les propositions de M. Schacht exerceront dans l'avenir
immédiat tout au moins sur la mise en train du sys-
tème Young, sur son développement, sur le sort de la
Banque des règlements internationaux qui est le vrai
moteur du nouveau régime.

A tout mettre au mieux, nous n'avons pas à compter
.sur la Reiohsbank pour faciliter le placement des ti-
tres. émis. en représentation des annuités. Dans quelle
mesure le docteur Schacht a-t-il derrière lui l'Allema-
gne économique, financière et commerciale? Dans; quelle
mesure les assurances transmises par- M. Curtius cet
après-midi ont-elles, vraiment été données par lui? Nous
ne verrons i pas clair immédiatement.

L'Œuvre ne désespère: pas, malgré1 tout, d'une
heureuse issue des délibérations de la Haye. Ne
faut-il pas au bon sens quelque temps pour ir-iom-»
pher dans les discussions internationales, quand il
a tant de mal à le faire dans les controversesde la
politique intérieureet ;dans les contestations pri-s
.véës ? •'•,. .

Reste à cbnvajiicre, M. Scliàcht que là/ « Banque des
payements » projetée ne devant pas être moins ^tile à.;
l'Allemagne qu'aux autres nations, les conditions qu'il
pose pour que la Reichsbank participe h la constitution
de cet institut international sont' excessives et mal
fondées. Y parviendra-l-ori ? On peut encore l'espérer;
Après avoir failli rompre dix fois les travaux des
experts, de février à juin 1929, M. Schacht n'avait-J4
pas fini par venir à composition ??..

Si l'on n'y réussissait point, il faudrait bien se re-
tourner vers les a plénipotentiaires » allemands, Jéur
rappeler que M. Schacht, précisément, n'est qu'un
expert», leur demander si c'est lui qui parle'au nom
du Reich et si, en cas de conflit entre le président de
la Reichsbank et le gouvernement d'empire, l'un doit
s'incliner devant l'autre, et lequel ?

En tout cas, l'Œuvre félicite M. Curtius « héri-<
tier du poste et des pensées de Stresemann » do
n'avoir pas admis que la politique de celui-ci fût
anéantie par les prétentions d'un dictateur finan=
cier. .•

De l'Ordre, à propos de la rentrée des Chambres,
aujourd'hui mardi •

M. Daladier et ses amis de la rue de Valois, en rc-<

limités d'un livret tel que celui du Roi d'YveloL
On se sent porté de goût vers ce musicien qui
sait allier à une profonde érudition une fraî-;
cheur presque trop vive d'imagination et de
langage. -

En bonnet rose et. en cotillon azuré, Mlle
Emma Luart; est, sous les traits de Jeanneton,
la plus jolie fille du pays de Caux. Ses notes
aiguës qu'elle attaque et file pianissimo ont je
ne sais quel charme stellaire. M. Musy nous
offre avec une grande force de conviction la
pleine vision du riant roi d'Yvetot. De plus son
articulation mordante ne laisse perdre aucun,
mot du texte. Mlle Mathilde Calvet conserve ini
tacts son beau contralto et son style .impecca-,
ble. "Saluons la réapparition de Mlle Duvernay
qui a sensiblementamélioré sa méthode vocale'
et son goût. M. Maurice Oger, avantageux ténor
wagnérien, s'est travesti avec autant de courage
que d'intelligenceen Cabaretier gras. M. Roger
Bourdin, fertile en inventions, compose de la
façon la plus divertissante du monde la figure
du Cabaretier maigre. M. Baldous met au ser-v
vice du rôle' du- Doyeri les nbïes graves' de' sa
basse étoffée. Mais je suis surpris par les visa-
ges de ce Doyen et de ses quatre compagnons,
les Vieillards. Ils n'ont pas du tout l'aspect de
Normands. Ils ressemblent en vérité à des pa-.
triarches du communisme moscovite. On ne
saurait rêvier servantes plus accortes que Mlles
Quenet, Ertaùd, Lebard, Duman, Joyez et Jul-
liot. N'oublionspas M. Héreiit qui, dans un rôle
effacé, sait réunir les vivacités les plus animées,
pour nous piquer. M. Albert Wolff dirige à l'or-
chestre cette partition périlleuse en plus. d'un
point avec un art insurpàssable.- La mise en
scène, due à M. Georges Ricou, est remplie de
trouvailles comiques ou ingénieuses. Les dé-
cors, d'une naïveté cocasse, sont signés de
M..Moulaërt çt inspirés des imageries d'Epinal.

Après le Roi malgré lui', de, Chabrier, l'Opéra-
Cpmique paraît revenir au courant de sa veine
musicale traditionnelle..Dans lapartition alerte
et.cinglante du Roi d'Yvetot éclatent avec avan-
tage et la science et la fantaisie d'un de nos
compositeurs les plus en vue de la nouvelle
école. Cette œuvre a été reçue par le public de
la répétition- générale avec allégresse et ardeur.
Nous y avons mordu comme à une friandise
ou plutôt comme à une pomme savoureuse.
Car les répliques et lès mélodies franches et
vives du Roi d'Yvetot semblent tomber d'Un
panier renversé ainsi que des pommes qui
viennent de quitter leurs branches.

Henhy Malherbe,
P.-S. Parce que M. Florent S.chmitt tient

ici avec humour et savoir la rubrique des
concerts, nous ne devons pas oublier qu'il est
l'un de nos grands musiciens. Sous l'admirable
direction de M. Georgesco, l'Orchestre sympho-
nique de Paris vient d'exécuter en première
audition une Ronde burlesque, de M. Florent
Schmitt, que tous les critiques s'accordent à
trouver un court chef-d'œuvre d'habileté or-
chestrale. Je regrette de n'avoir que tout juste
la place de le signaler ici,


